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Il y a trois ans, une rédaction de deux âmes est appelée sur 
un nouveau projet. TIM’s. Un journal dédié au sport en Guade-
loupe. La passion couplée à la folie, ces deux âmes s’engagent 
et rêvent. Elles rêvent d’un support qui passera de main en main 
dans les ligues et les comités de Guadeloupe. Elles rêvent qu’un 
sportif sera heureux d’y figurer, elles rêvent, elles rêvent et leur 
imagination s’emballe.

Aujourd’hui l’imaginaire a pris corps. Nous avons tant de choses 
à vous annoncer. La première, TIM’s, ce « petit » média sera le 
seul média Guadeloupéen aux côtés des athlètes de l’archipel 
aux prochains Jeux Olympiques de Tokyo. Un projet incroyable, 
sur lequel l’association Attaque Parade Riposte a tenu à nous 
faire confiance. Nous évoluons aussi. Nous serons aussi un des 
premiers « pure players » de sportifs de Guadeloupe. Attendez. 
Ne vous affolez pas. Malgré notre virage numérique assumé, 
vous aurez toujours un TIM’s Magazine entre les mains. Mais 
pour grandir, il faut parfois respirer et nous voulons nous appuyer 
complètement sur l’outil numérique pour garantir le bon déve-
loppement de notre support. Vous tenez entre vos mains le pre-
mier TIM’s d’une nouvelle génération de TIM’s. 

Oserions-nous verser dans le sentimentalisme en vous remer-
ciant de votre fidélité, de votre patience ? Non. Nous ferons 
mieux. Nous vous dirons que plus que jamais, vous êtes un par-
tenaire privilégié de ce journal, vous êtes notre communauté, un 
membre irremplaçable de notre équipe, que vous soyez un par-
tenaire, dirigeant de ligue ou d’association ou un simple lecteur.

TIM’s prend un nouveau départ, et vous caressez à peine l’am-
pleur de ce que nous allons accomplir, ensemble.

Tournez la première page d’un nouveau temps.

Bonne lecture 

Sportivement !

L’équipe TIM’s
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La LGF creuse une voie 
royale vers la 
professionnalisation 

FOOTBALL

Une balise vers le très haut niveau
Avec un peu plus de 14 000 licenciés en Guadeloupe, la Ligue Guadeloupéenne de Football est l’un des plus gros moteurs 
sportifs de l’île. Les jeunes y rêvent de gloire, sans soupçonner l’étroitesse du chemin vers le sommet. Le Centre d’Élite 
des Régions Françaises d’Amérique (CERFA) fait figure de balise dans le monde trouble du football de haut niveau.

Q
Quelle est l’option d’un jeune U17 qui est 
passé par toutes les étapes de la préfor-
mation sans décrocher de place dans un 
centre de formation dans l’Hexagone ? Que 
devient son désir de carrière ? Comment lui 
redonner de l’espoir ? Ce sont les réponses 
à ces questions qui posent sur le papier le 
projet du CERFA. Aussi fort que soit le foot-

ball guadeloupéen, il manque cruellement de structuration 
de base, en raison, notamment des disparités de moyens 
chez les clubs, ce qui empêche de créer des structures 
d’encadrement technique performantes. Le pôle espoir 
du CREPS répare certains de ces écueils, mais ne pro-
pose aucune solution aux jeunes de 15 ans qui ont raté 
la marche du centre de formation. 

Pour arrêter le saignement, la Ligue Guadeloupéenne 
offre un garrot de luxe. Un centre de formation pour l’élite 
de l’élite. La force de cette initiative est qu’elle est direc-
tement connectée à la Fédération Française de Football 
grâce à l’engagement du président Noël Le Graët qui en a 
bien compris l’intérêt. Mais au-delà de cela, le CERFA veut 
faire profiter aux jeunes Guadeloupéens d’une porte de 
sortie intéressante en cas d’échec au centre de formation.

L’Amérique du Nord, 
une option sérieuse

“Grâce à des accords, la Fédération Française de Football 
permet à des jeunes qui n’ont pas réussi à signer dans des 
clubs en sortie de centre de formation, d’intégrer la Major 
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League Soccer (MLS) aux États-Unis ou la Canadian Pre-
miere League. Il fallait permettre à nos jeunes de profiter 
de ce système”, martèle Jean Dartron, le président de la 
Ligue Guadeloupéenne de Football. Pour asseoir le projet 
dans ce sens, le centre est ouvert à tous les départements 
Français d’Amérique, d’autant qu’ils rencontrent tous de 
fortes pannes du point de vue de l’insertion des jeunes. 

De plus, les formations académiques au niveau de ces 
structures américaines sont extrêmement suivies. Le pro-
jet scolaire et le projet sportif évoluent ensemble pour 
maximiser l’employabilité des jeunes en fin de parcours. 
Ainsi, la solution ne se trouve pas forcément sur le terrain, 
mais autour et/ou dans l’encadrement, et elle a le mérite 
d’être très sérieusement fléchée. Des conventions sont 
en cours de signature avec la Région pour permettre un 
accompagnement financier pour les jeunes candidats à 
l’aventure américaine.

Par une méthode de partenariats étroits, la direction du 
CERFA sécurise le parcours des joueurs par de multiples 
garde-fous. Car si la sélection d’entrée est drastique, c’est 
aussi pour mieux assurer l’avenir. Et si le pari sportif est 
clairement pris, le pari scolaire lui aussi doit suivre. “Nous 
voulons donner le plus d’options possible à ces jeunes. Si 
en cours de programme un jeune abandonne aux États-
Unis par exemple, nous garantissons qu’il soit titulaire de 
son Baccalauréat et justifie au moins d’un niveau Bac+3. 
Avec ces cartes en main, il pourra choisir tranquillement 
la meilleure pour lui.” conclut Jean Dartron. Et s’il s’avère 
que la carte choisie implique un retour en Guadeloupe, dès 
lors, les clubs bénéficieront d’un joueur ou d’un encadrant 
hautement formé. La LGF invente une nouvelle lecture de 
l’économie circulaire, à l’échelle de l’humain.

Qu’advient-il d’un jeune footbal-
leur qui est passé par toutes les 
strates de la préformation et qui 
échoue à rejoindre un club dans 
l’Hexagone ? Que deviennent ces 
espoirs, dans une situation bâtarde, 
mais avec de réelles qualités tech-
niques et humaines ? Ces questions 
ont servi de fondement au CERFA. 
Non, on ne parle pas ici d’un docu-
ment administratif, mais d’un Centre 
d’Élite des Régions Françaises 
d’Amérique, une nouvelle strate 
du (maigre) mille-feuilles de la for-
mation des espoirs qui risque, dès 
l’an prochain, d’avoir un impact 
majeur sur le niveau du football 
local, sinon régional. TIM’s Maga-
zine s’est baladé du côté des instal-
lations du centre et a rencontré ses 
acteurs. L’espoir semble permis. 

Enquête réalisée par Priscilla Romain.

Premier cru, premiers espoirs
Pour les 22 jeunes joueurs sélectionnés par Frédéric Bodineau, entraîneur de la formation du CERFA, les semaines 
sont lourdes. Cinq jours d’entraînement, combinés à une scolarité au sein du CREPS, et aux visites récurrentes 
du staff médical. Pour 17 d’entre eux, passés par le Pôle Espoir de Franck Louis au CREPS, cela n’a rien de 
nouveau, pour les autres en revanche, une rapide adaptation a été nécessaire.

“Regarde ton coéquipier !”, “Récupère, oui, voilà !”, “Faut 
bouger les gars, vous êtes statiques ! ”, “Dosez vos passes ! ” 
Le regard perçant de Frédéric Bodineau ne manque 
rien. Vendredi, dernier entraînement de la semaine, le 

programme est plus léger, mais la rigueur, elle est intacte. 
Le Nantais ne laisse jamais ses joueurs sans instructions, à 
partir du moment où le ballon leur arrive dans les pieds. De 
leur côté, les jeunes sont réceptifs, mobiles sur le terrain, 
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44 ans, 
Originaire de Nantes 
(Pays de la Loire)

Formé jeune au FC Nantes jusqu’à 18 ans. A 
suivi une formation scolaire en philosophie puis 
STAPS.

A exercé en tant que professeur de sport. Devient 
conseiller technique à 28 ans et exerce pendant 
15 ans dans sa région (développement, anima-
tion des pratiques, formation des entraîneurs et 
des joueurs). Puis Directeur technique

Diplômé du brevet d’entraîneur et de formateur 
de football qui lui ouvre les portes du challenge 
CERFA.

Frédéric 
BODINEAU

et attentifs aux instructions. Dans le sport, 
beaucoup de choses relèvent de la dynamique 

qu’on impulse, et après un peu plus d’un mois 
de vie, le centre d’élite vibre déjà de l’ambition 

que l’ensemble de ses acteurs a voulu y mettre. 
Et pour s’assurer que rien ne viendra la contra-

rier, Frédéric Bodineau et son staff ont basé cette 
première sélection sur des critères précis. “Nous 

avons cherché des jeunes à fort potentiel, en met-
tant l’accent sur la qualité de l’état d’esprit. Car vous 

avez des joueurs avec de belles qualités, mais inca-
pables de se plier à une discipline, dans ce cas, c’est 

une perte de temps. Une fois que cela était posé, nous 
avons cherché les qualités athlétiques et l’intelligence 

de jeu.” Pour cette première promotion, les Guadelou-
péens sont en majorité, de même que les jeunes issus 

du Pôle Espoir du CREPS. Seul un Guyanais, le jeune 
défenseur Jérémie Ilann a rejoint l’effectif. Mais à l’ave-
nir, le centre ouvrira ses portes à tous les jeunes des 
régions françaises d’Amérique, ainsi qu’aux espoirs de 
Saint-Pierre et Miquelon, en raison d’une possibilité de 
développement avec les clubs Québécois ou Américains.  

Tout réapprendre
 
Chaque séance s’appuie sur un objectif particulier avec 
une intensité, en fonction du planning de jeu des jeunes 

qui retournent en club le week-end. Pour autant, peu de 
concessions sont accordées. “Il y avait de vraies lacunes 
techniques. Les passes sont non dosées, peu précises, ils 
n’utilisent quasiment pas le deuxième pied, et ce sont tous 
ces détails qui dans un enchaînement technique à haute 
vitesse, agissent sur la qualité de construction de jeu”.  
Ainsi, ceux qui étaient considérés dans leur club comme 
de grands joueurs, se retrouvent à devoir apprendre à 
marcher. “Je suis allé voir quelques rencontres, et effec-
tivement ce sont des écueils que l’on retrouve chez tous 
les joueurs, mais ils marquent des buts. En revanche, ce 
que je veux leur faire comprendre c’est qu’en continuant 
de développer un niveau de jeu aussi bas, ils ne réuniront 
jamais les conditions nécessaires à une entrée en centre 
de formation ou en club.” Un constat implacable, mais 
réel. En dépit de la préformation, seuls 32% des Espoirs 
trouvent leur chemin vers les clubs nationaux, contre 
58% en moyenne sur les Pôles de l’Hexagone. Quant 
aux clubs, ils vivent une réelle égalité dans la qualité de 
leur formation et de leur encadrement, ce qui explique un 
niveau de détection faible à la base. 
Le Centre d’Élite vient donc court-circuiter un cercle vicieux 
qui limitait l’accession des jeunes Antillais au haut niveau 
en ajoutant à leur talent naturel, le nécessaire tuteur de 
l’encadrement.

	nPR

BIO EXPRESS
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Deux profils, 
deux destins
La première sélection du CERFA a assez largement profité 
aux Guadeloupéens. Ces jeunes hommes ont vite compris 
le chemin que le centre leur traçait vers le haut niveau. 
Ils sont encore concentrés sur leurs objectifs de progres-
sion au sein de la structure parce que c’est cela qui leur 
ouvrira, peut-être les portes d’un centre de formation.

Anthony COUCHY
Formé au Club Sportif Moulien, dès 4 ans. Coachs : Cama, 
Loïc Guicheron (Benjamin), Pascal Suenon (U15), Richard 
Guyon (U17) 2e année du pôle espoir du CREPS.
Entrée au CERFA. Attaquant, Milieu de terrain défensif 
et offensif. 

“Je suis un grand supporter de l’OM depuis que je suis 
petit. J’ai voulu jouer très vite, je tapais dans le ballon et 
mes parents ont suivi mes envies. Pour entrer au CREPS, 
j’ai passé différents tests avec une quarantaine d’autres 
garçons et j’ai été retenu. Dans ce cadre-là, mon entraîneur 
nous a dit que le CERFA permettait de continuer le sport-
études. J’ai accroché très vite et je me suis préparé pour 
les tests, et là encore j’ai été accepté. L’année prochaine 
j’aimerais intégrer un centre de formation et signer, dans 
la continuité, un contrat pro. Je n’ai aucune prétention de 
club, je verrai en fonction de mon avancée”.

Jérémie ILANN
Formé à l’US Matoury dès 5 ans, puis USL Montjoly pen-
dant 6 ans. Pôle Outre-mer de Guyane. Défenseur central

“Je devais signer dans un centre en France, mais je n’ai 
pas eu la possibilité de concrétiser. Un directeur technique 
national qui m’avait repéré durant les interligues de la sai-
son dernière m’a contacté pour savoir si je voulais parti-
ciper au projet. C’était une belle opportunité et je l’ai sai-
sie. Je ne le regrette pas, ça me permet de voir d’autres 
horizons, apprendre d’autres cultures, c’est un vrai plaisir. 
L’entraînement quotidien est loin d’être facile, les efforts 
sont plus intenses, il faut vraiment s’accrocher. Après, j’ai 
la chance de connaître certains de mes coéquipiers que 
j’avais rencontrés durant les interligues, donc ça aide à 
garder le cap. Je ne suis pas isolé car ils m’ont intégré 
rapidement dans le groupe. D’autre part, je suis au télé-
phone tous les soirs avec mes parents. D’ici l’année pro-
chaine, j’aimerais cette fois finir une entrée en centre de 
formation en France ou ailleurs”.

	nPR

Jérémie ILANN

Anthony COUCHY
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Jean Dartron : 
« La réussite de 
Thomas Lemar doit 
devenir ordinaire »

ENQUÊTE

TIM’s : Vous estimez qu’après la création du CREPS, 
le CERFA est le plus gros projet académico-sportifs 
de l’île. Pourquoi cela ?
J. D. : Le CREPS forme, tout au long de l’année, ce que l’on 
peut appeler l’élite du sport. Mais pour ce qui est du football 
qui nous concerne directement, ces jeunes, s’ils ratent le 
train d’entrée en centre de formation, que deviennent-ils ? 
Certains vont dans les sections sportives, dans des clubs, 
mais pour eux, ce sont des situations floues. C’est un pro-
blème sportif, mais c’est surtout un problème social, car les 
joueurs qui ne réussissent pas, reviennent souvent sans 
le Baccalauréat. Et c’est peut-être cela le plus grave. Nous 
devions mettre en place un cadre pour que nos meilleurs 
joueurs puissent croire en leurs rêves sans quitter tout de 
suite le territoire pour partir à l’aventure. Thomas Lemar est 
une réussite exceptionnelle, nous devons rentrer dans un 
fonctionnement ordinaire qui doit permettre à tout le monde 
de progresser. 

TIM’s : Comment le centre fonctionne-t-il en interne ?
J.D. : Le centre fonctionne bien. Tous les acteurs qui s’étaient 
engagés à le faire avancer tiennent leurs engagements. 
Les jeunes ont un bus à leur disposition tous les matins, 
ils dorment à l’internat, où ils sont pris en main par une 
équipe médicale qui rassemble un kinésithérapeute et un 
médecin qui les examine tout au long de la semaine. Une 
nourriture en accord avec la préparation physique de haut 
niveau leur est servie, sous contrôle d’un nutritionniste. Sur 
le plan scolaire, après des tests, nous nous sommes rendu 
compte que les internes avaient besoin d’un soutien sco-
laire renforcé et nous l’avons mis en place. Ensuite, nous 

préparons le renforcement de l’encadrement technique et 
sportif pour être en mesure d’accueillir le cru 2020. Enfin, 
sur le plan administratif des conventions sont en rédaction 
entre la Ligue, la Région, le rectorat, pour formaliser de 
manière précise le cadre du CERFA.

TIM’s : Le CERFA doit accueillir des joueurs de la Mar-
tinique, de la Guyane de Saint-Pierre et Miquelon, de 
Saint-Martin. Mais comment s’organisent les tractions 
avec ces différentes ligues ?
J.D. : M. Bodineau et moi-même nous relayons pour inclure 
de manière plus étroite ces régions dans notre projet. Les 
discussions avec la Martinique sont en cours, nous avons 
déjà accueilli un joueur guyanais et nous avons reçu deux 
appels de parents pour deux autres jeunes guyanais qui 
pourraient passer les tests d’admission. Ça avance dou-
cement. Nous, les trois présidents de ligue, ne sommes 
pas d’accord sur tout, mais nous savons comment main-
tenir un dialogue sain. Même s’ils auraient tous souhaité 
avoir ce centre sur le territoire, ils savent aussi que nous 
devons donner du sens à notre politique de formation pour 
les jeunes. Et en faisant cela, nous transmettons ce sens 
aux jeunes afin qu’ils soient rassurés sur leur capacité à se 
construire par le football. Maintenant, sur le plan financier, 
les Ligues qui enverront leurs joueurs, participeront aussi 
au budget de fonctionnement de l’année, et c’est un point 
qui a été compris et accepté par tous.

	nPR

Le président de la LGF (Ligue Guadeloupéénne de 
Football, Jean Dartron, est un homme académique, 
rigoureux, mais aussi très pragmatique. Sa position 
de proviseur d’une des institutions scolaires de la 
Guadeloupe, le lycée de Baimbridge, le met face 
à une réalité qu’il regrette, mais dont il retrouve le 
schéma dans le monde du football. En Guadeloupe, 
la machine à rêves des jeunes est cassée. Et face à 
cela, comment donner de l’espoir aux jeunes talents 
de l’île ? Pour lui, le CERFA s’impose comme une 
vraie tentative de réponse.
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ESCRIME

Discipline sacrifiée de 
l’escrime de Guadeloupe

DÉC. 2019 / JAN. 202010

DOSSIER SPÉCIAL

D
Dans le “Hall of fame” de l’escrime française, 
les Guadeloupéens tiennent une place pré-
pondérante. C’est, sans doute, l’un des sports 
les plus “bankable” du territoire, alors même 
qu’il n’enregistre que 387 licenciés. Tout ce 
succès occulte pourtant un grand absent. 
Le sabre. Pourquoi les fleurettistes et les 
épéistes de l’archipel sont parmi les meilleurs 

du monde, alors que l’élite du sabre demeure dans les 
pays d’Europe centrale ou d’Europe de l’Est ? Pourtant, 
les experts sont unanimes, les Guadeloupéens ont toutes 
les caractéristiques, physiques et mentales requises pour 
être de formidables sabreurs. “C’est une discipline qui 
correspond parfaitement aux sportifs antillais” confirme 
Rudy Plicoste, maître d’armes fleuret au club de Pointe-à-
Pitre, avant de souffler “on n’a jamais vraiment développé 

le sabre en Guadeloupe. Vous savez, nous n’arrivons pas 
à développer les deux autres armes, car nous n’avons 
pas assez de pratiquants”. 

Une tentative a pourtant existé. Elle remonte à une dizaine 
d’années. À sa tête Ludovic Verton, nommé à la tête du 
Pôle Sabre Outre-Mer (lire interview page 12). “C’est vrai-
ment dommage parce que nous n’avons plus de maître 
d’armes de sabre en Guadeloupe” déplore Silvio Manijean, 
formateur à la Ligue d’Escrime de Guadeloupe. “J’aime le 
sabre” poursuit-il, “c’est élégant, c’est télévisuel parce que 
les assauts sont très rapides, très courts. En plus, depuis 
deux ans”, la discipline à la cote au niveau mondial.

Les plus fines lames de l’es-
crime française sinon mon-
diales sont Guadeloupéennes. 
Ysaora Thibus, Anita Blaze et 
Enzo Lefort au fleuret, ou Yan-
nick Borel à l’épée, sont des 
noms qui composent l’équipe 
de France Olympique, et sont 
tous passés par les clubs de 
Guadeloupe. Cependant, à 
cette hégémonie, il manque 
des manieurs de sabre, la 3e 
arme de l’escrime, inexistante 
en Guadeloupe.



Le Fleuret L’Épée Le Sabre

L’arme de convention par excel-
lence. La maîtrise technique 
joue un rôle prépondérant dans 
l’exercice de cette discipline. La 
touche s’effectue seulement et 
uniquement par la pointe de la 
lame, et la zone cible est unique-
ment le torse (sans les bras ni la 
tête). C’est l’arme de l’engage-
ment, permettant de gagner la 
priorité pour que la touche soit 
valable.

L’arme de duel par excellence. 
La rapidité et la vivacité jouent 
un rôle prépondérant dans 
l’exercice de cette discipline. La 
touche s’effectue avec la pointe 
de la lame, mais il n’y a pas de 
restriction sur la zone cible, et 
le premier qui touche n’importe 
quelle partie de son adversaire 
remporte l’assaut. Il faut donc 
être vigilant à ne pas se faire 
toucher. C’est l’arme de l’attente 
qui permet de trouver la faille de 
son adversaire.

Tout comme le fleuret, le sabre 
est une arme de convention. Il 
faut être prioritaire pour marquer 
la touche. La différence réside 
dans la façon de se fendre. 
Le sabreur peut toucher son 
adversaire avec la tranche ou 
la pointe de sa lame, sur toute 
la partie haute du corps, bras et 
tête compris. Autre particularité, 
l’assaut n’est pas limité dans le 
temps, car les touches s’en-
chaînent de façon très rapide 
de par la vivacité des attaques.
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Renforcer l’épée et le fleuret
 

L’idéal aurait été de pouvoir capitaliser sur cette montée 
en intérêt mondial pour rediriger certains escrimeurs vers 
le sabre, ne serait-ce qu’en seconde arme. Or, la Gua-
deloupe fait face à un autre écueil : la baisse globale 
des pratiquants sur le territoire. Le nombre de licenciés 
de moins de 18 ans en 2018 était de 194 (122 hommes, 
72 femmes). Pour les adultes le chiffre est encore plus 
faible avec 93 licenciés (44 hommes, 49 femmes). Du 
coup, la ligue se concentre sur les armes qui peuvent 
être enseignées de manière optimale. La pratique du 

sabre n’est plus une priorité. “Former des jeunes au 
sabre c’est très bien, mais on les fait tirer contre qui ? “ 
questionne Eddy Plicoste. 

Effectivement, avoir deux, trois sabreurs en Guadeloupe 
n’aurait que bien peu de sens puisqu’ils ne pourraient 
participer à des compétitions. “Il faudrait que chaque club 
développe le sabre pour qu’il puisse y avoir des sabreurs 
en Guadeloupe”. Et devant la difficulté des clubs à atti-
rer de nouveaux licenciés, le choix raisonnable les porte 
à se concentrer sur la pratique du fleuret et de l’épée. 

	nRM
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TIM’s : Comment avez-vous été nommé à 
la tête du Pôle Espoir sabre Outre-mer ? 

Ludovic V. : Très simplement. J’ai passé le 
diplôme pour être maître d’arme de sabre en 2000. 

À l’époque, la ligue m’avait nommé coordinateur 
du sabre en Guadeloupe parce que je le pratiquais 

et l’enseignais dans mon club des Abymes. Et puis 
j’intervenais dans différents clubs, notamment au 

Gosier. Nous avions un groupe de maîtres d’arme, 
avec Steeve Pajaniandy à l’épée et Ruddy Plicoste au 
fleuret. Nous formions les escrimeurs au CREPS. Nous 
partagions la salle, et la ligue nous a offert de bonnes 
structures pour être performants lors des circuits natio-
naux. Le pôle a duré deux ans et demi, puis il y a eu un 
changement à la direction avec un nouveau président, 
et je suppose que le sabre n’était pas sa tasse de thé. 
Cela a eu pour conséquences un manque de subven-
tions pour les compétitions, et mon départ en 2008. 

TIM’s : Aujourd’hui la Guadeloupe ne possède 
plus de maître d’armes au sabre, et la pratique a 
disparu. Est-ce possible de remettre en place la 
discipline ?
 
Ludovic V. : Si on veut avoir une troisième arme, il faut 
avoir des clubs qui ne font que du sabre. Mais depuis 
que je suis parti, le nombre de licenciés n’est plus ce 
qu’il était. Je crois que l’on est passé de 400 à 200 licen-
ciés. Cependant, on ne peut pas déshabiller Pierre pour 
habiller Paul. Ainsi, il faut déjà arriver à consolider la 
pratique des armes qui sont enseignées : le fleuret et 
l’épée. Mais je demeure convaincu que la pratique peut 
se relancer très rapidement, si on a un maître d’armes 
et des jeunes motivés pour développer la discipline. À 
l’époque, avec les autres maîtres d’armes nous étions 
dans la même dynamique, et c’est bien cela qu’il faut 
retrouver. Ysaora, Yannick et les autres, font partie 
d’une génération qui a été nourrie par cette dynamique. 

TIM’s : Le passage obligatoire par le fleuret pour 
avoir accès au sabre n’est-il pas également un frein 
dans la pratique de l’arme ? 

Ludovic V. : Le fleuret n’est pas un passage obligé 
pour pratiquer le sabre. Certes, avant on fonctionnait 
comme cela, mais aujourd’hui les choses ont changé. 
Tous les gamins de mon club ont débuté par le sabre 
à 7 ou 8 ans. D’autant plus que c’est une arme assez 

ludique, donc facile à apprendre. Si je devais monter un 
club en Guadeloupe, je créerais un club uniquement de 
sabreurs, car je suis partisan de spécialiser les escri-
meurs très tôt. Malheureusement, le manque de tireurs 
en Guadeloupe pousse les jeunes à concourir à l’épée 
et au fleuret. Mais je ne suis pas convaincu que ce soit 
efficace. Car, quand un M15 va arriver au champion-
nat de France, il va tomber contre des jeunes qui pra-
tiquent la même arme depuis des années, et qui vont 
exceller dans cette discipline. À être moyen partout, on 
n’est bon nulle part.

	nRM

3 questions à  Ludovic Verton, maître d’armes de sabre au Racing Club de France (Paris), et entraîneur 
national de l’Algérie, ancien maître d’arme du club d’escrime du Chevalier de Lacroix aux Abymes.

Ludovic Verton :  
“Il faut se spécialiser très tôt”
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Carribean All Starz 
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Originellement plus d’une quinzaine, leur groupe s’est réduit, en l’espace de quelques années, quatre filles régu-
lières, mais les cheerleaders Guadeloupéennes rassemblées sous le nom de Caribbean All Starz sont détermi-
nées à faire émerger leur discipline quitte à, faire ça et là, quelques concessions.

L
La mythique jupe plissée 
affriolante et courte qui 
nourrit tant de fantasmes, 
cache une réalité sportive 
indéniable. Le cheerlea-
ding, à ne pas confondre 
avec les pom-pom girl, est 
une discipline qui compile 

la danse, le tumbling (gymnastique 
au sol) et les acrobaties aériennes. Il 
y a cinq ans, ce menu relevé séduira 
le groupe de Caribbean All Starz qui 
décide, après près de dix ans d’existence 
d’opérer un virage radical de la danse 
vers le cheerleading après une partici-
pation aux play off de Basket. 

Mais n’est pas cheerleader qui veut. 
Avant de voler de bras en bras, il faut 
tout de même acquérir quelques com-
pétences gymniques. Les filles qui 
constituent désormais le noyau dur 
du groupe ont dû acquérir de nou-
veaux repères dans l’espace. “Une 
fois que l’on a dépassé la crainte, il 
reste à transformer ses repères au sol 
en repères aériens. Cela paraît com-
pliqué, mais avec de l’entraînement, 
même pour des filles qui ne sont pas 
gymnastes, les progrès arrivent très 
vite.” assure Cassandra Orel membre 
du groupe. Ces repères, Cassandra 
les a acquis après de longues années 

de gymnastique, de même que sa 
coéquipière Ludmina Saint-Alban. 
Ce sont elles qui guident les autres 
filles du groupe, qui, elles, sont des 
danseuses pures. “J’ai fait du modern 
jazz et du classique, c’est un back-
ground qui m’a permis de gagner en 
souplesse et en grâce, mais il me fallait 
faire des efforts en gymnastique c’est 
là que l’expérience des filles a été très 
utile.” avoue Laëtitia Volny-Anne. Mais 
elles ont beau se préparer et courir les 
matchs et les événements, les filles ont 
bien du mal à faire exister leur sport 
en Guadeloupe, la faute, en premier 
lieu à la pyramide des âges du pays.

De la danse au 
Cheerleader 

CHEERLEADING

Départ en études, retour incertain

Même armées de toute la détermina-
tion du monde, à cinq ou six, on ne 
répond pas aux critères du cheerlea-
ding. Ailleurs, et spécialement aux 
Etats-Unis, où ce sport est né, un 
groupe peut comporter plus de vingt 
acrobates et danseurs. “Avant, nous 
étions plus d’une quinzaine, mais au 
fil des années, nos membres sont par-
tis faire leurs études et ne sont pas 
revenus. Le groupe a fondu irrémé-
diablement et on ne peut quasiment 
rien faire pour arrêter cela.” se désole 
Laëticia Volny-Anne, membre histo-
rique de l’association. 

Pour écoper la saignée, les castings 
organisés par le groupe se sont avé-
rés, jusqu’à là, inefficaces. “Nous 

pourrions aller chercher des collé-
giens par exemple pour travailler avec 
eux plus longtemps. Mais compte tenu 
de nos horaires d’entraînement qui 
se tiennent plutôt tard, nous avons 
besoin de recrues majeures et véhicu-
lées.” explique Laëtitia. “Et les profils 
intéressés par notre activité sont des 
jeunes entre 18 et 25 ans en géné-
ral et ils sont absents car on ne peut 
pas les empêcher d’aller faire leurs 
études” constate Ludmina dépitée.
Difficile de se battre contre la démo-
graphie vieillissante de la Gua-
deloupe. Pour autant, les filles ne 
s’avouent pas vaincues. Leur straté-
gie ? Multiplier les prestations, elles 
veulent se faire connaître et attirer de 
très jeunes recrues qu’elles prendront 

le parti de former elles-mêmes. “Lors 
du forum des sports de Destreland, 
nous avons mesuré l’attrait des 
petites filles pour notre programme, 
cela conforte notre stratégie” espère 
Cassandra. L’idée est de surfer sur 
l’intérêt exprimé par les petites filles 
quitte à se former pour les accueil-
lir dans une activité sportive. C’est 
un investissement à long terme qui 
assurera la pérennité de la troupe. 
Pour les besoins urgents, les filles 
ont décidé d’intensifier les castings 
en espérant séduire des gymnastes 
en recherche d’une activité transitoire 
ou complémentaire.
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PENCHACK SILAT

L’Art martial éclair
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ZOOM SUR

T
Trois secondes. C’est le temps admis pour un 
combat dans le Penchak Silat. Un art mar-
tial d’auto-défense issu de l’Asie du Sud-
Est, plus précisément de l’Indonésie. “L’es-
sence du Penchak Silat, c’est le combat 
éclair” annonce Fabrice Samé, Instructeur au 
Karukera Penchack Silat Club des Abymes.  
 

 
“ L’objectif affiché de cet art martial, c’est de neutrali-
ser l’adversaire le plus rapidement possible. Pour cela, il 
faut toucher des zones de frappe parfaitement définies, 
comme la carotide, le plexus solaire, le foie, la rate…” 
détaille l’ancien policier parisien qui a découvert le Silat 
en Seine-Saint-Denis. 

Comme tout art martial, le Penchack Silat possède sa 
propre philosophie. “La maîtrise du déplacement est pri-
mordiale, il faut savoir se déplacer comme un tigre” conti-
nue Fabrice Samé. “Les maîtres-mots sont rapidité, préci-
sion et efficacité. Ces trois actions doivent toujours prendre 
le pas sur la force.” Que vous soyez de petite taille, frêle 
ou infirme, rien ne vous empêche de faire un adversaire 
de 120 kilos manger le sol. Dans l’esprit Silat, “l’esquive 
est nécessaire et la riposte est obligatoire”, aime à rap-
peler l’ancien policier au gabarit de Sagat dans le jeu de 
combat Street-Fighter.  

Une meilleure maîtrise  
de soi 

Avec le Penchack Silat, pas de chiqué, les entraîne-
ments sont des préparations aux situations de danger 
qui pourraient toucher chacun d’entre nous. Avec du 
physique, du cardio et des jeux de parade-riposte, cet 
art martial, peu connu, a tous les atouts pour séduire 
les sportifs. Un judoka par exemple, qui vient parfaire 
sa technique en s’inspirant d’autres disciplines. Mais 
le Penchak Silat fait également feu de tout bois, profi-
tant de la présence du judoka pour apprendre, par le 
biais du judo, le combat au sol. Une intervention qui a 
connu un franc succès. Au milieu des apprentis, Alan 
Bonine se démarque par sa fougue. Le jeune homme 
met du cœur à l’ouvrage et profite de cet entraînement 
pour se vider la tête. 
“Après le travail c’est vraiment génial, on vient se relâ-
cher, se vider de son stress. Je pratique depuis un an 
et ça m’a donné beaucoup de confiance en moi. Je le 
vois dans la vie de tous les jours, j’ai beaucoup plus de 
contrôle sur mes émotions, je m’énerve moins”. Pour 
la petite histoire, Alan à découvert le Penchack Silat 
par sa compagne, qui était venue essayer la discipline. 
Cocasserie du destin, c’est son compagnon, alors qu’il 
l’accompagnait, qui est tombé sous le charme de cet art 
martial. “Depuis que je fais du Silat, j’ai perdu 7 kilos, 
donc elle est contente” conclut Alan.
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passe aux choses  
sérieuses

Néhanda Thomias

À 13 ans, la sociétaire du Ten-
nis Club de Lamentin possède 
déjà une solide expérience. 
Double championne de Gua-
deloupe en titre et grand espoir 
du tennis français, Néhanda 
Thomias s’attaque à un nou-
veau tournant de sa carrière en 
partant à l’assaut du Top 100 
européen. 

TENNIS
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JEUNE ESPOIR

L
La jeune Lamentinoise de 13 ans a envie 
de passer à la vitesse supérieure. Néhanda 
Thomias revient d’un stage de deux mois 
en métropole. 
Ce n’est pas la première fois que la trans-
fuge guadeloupéenne traverse l’Atlantique 
pour parfaire sa technique, cependant il 
s’agit d’une première quant à sa partici-

pation à des tournois ITF juniors. “ J’ai fait ce stage 
pour connaître mon niveau, savoir où je me situe” confie 
Néhanda, avant d’enchaîner tout de suite, “et j’ai vu que 
j’avais beaucoup de choses à travailler, notamment au 
niveau mental. Cette faiblesse m’empêche de gérer le 
score. Dès que je suis menée, je deviens négative et 
cela impacte mon jeu”. Mais la jeune Néhanda connaît 
également ses forces. 

Celles qui lui ont permis de conquérir la Guadeloupe 
et de bien figurer à l’international. “J’ai une très bonne 
maîtrise de mon coup droit. Il me permet notamment 
de renvoyer des balles lourdes sans difficulté.” Lucide, 
la jeune fille sait tout le chemin qui lui reste à parcourir 
avant d’atteindre le monde professionnel.

Un rythme plus intense
Pour atteindre ses objectifs, Néhanda sait qu’elle doit 
bien être entourée. Durant son stage en métropole, elle 
était accompagnée d’un entraîneur de la Fédération Fran-
çaise de Tennis qui a assuré son coaching durant deux 
tournois ITF. Signe de l’intérêt de la Fédération pour la 
jeune Guadeloupéenne, signe aussi que sa progression 
est surveillée de près par les hautes instances du tennis 
français. Mais pour Néhanda, le plus important n’est pas 
là. Pour sa participation aux Championnats de France 
Junior à Rouen, la Lamentinoise a reçu les conseils 
précieux de son entraîneur Stanley Gaston qui la suit 
depuis 4 ans. “ Je tiens vraiment à le remercier” affirme 
Néhanda, “Si je n’avais pas changé d’entraîneur, je n’au-
rais pas autant progressé. Aujourd’hui j’ai pour objectif 
de gagner un ITF et ainsi arriver à devenir profession-
nelle”. Pour l’heure, la Lamentinoise est dans une phase 
de progression très importante. Un stage en appelant 
un autre, Néhanda n’est revenue en Guadeloupe que  
pour les fêtes de fin d’année. En janvier déjà, elle a dû 
repartir pour l’Hexagone afin de continuer à progresser 
au niveau international.
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Jonas GASPARD
Avec une carte professionnelle fraîche-
ment gagnée, il y a six mois, Jonas Gas-
pard prépare activement sa carrière 
professionnelle de bodybuilder. Un long 
chemin fait de contrôle alimentaire dras-
tique et de séances d’entraînements 
chirurgicales, mais pour atteindre le 
Saint Graal, le Mr Olympia.
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Objectif : l’Olympe
TIM’s : Comment décroche-t-on une 
carte professionnelle dans le cultu-
risme ?

Jonas G. : J’ai participé à la compétition 
Mr Olympia amateur 2019 à Alicante en 
Espagne. Elle est très connue car, en 
cas de victoire, elle vous donne accès 
à la carte professionnelle. Les athlètes 
y sont classés par catégorie et moi je 
concourrais en “Classique physique”. Il 
a fallu que je m’impose face à plus de 
1000 athlètes, dont près de 600 dans ma 
catégorie. C’était un véritable challenge.

TIM’s : Vous avez parcouru un long 
chemin, comment s’est construite 
votre passion ?
 
Ludovic V. : Mon histoire avec le cultu-
risme a commencé tout bêtement. J’ai 
toujours été sportif et, dans ma chambre, 
j’avais des haltères, je faisais des 
pompes, j’avais en fait mon programme 
d’entraînement. Cela a duré un temps, 
jusqu’à ce qu’en 2013, des coéquipiers 
du basket me parlent de la muscula-
tion en salle. À l’époque, je faisais 1m 
80 pour environ 90 kilos et j’étais à fond 
dans le basket. Mais une fois que j’ai mis 
les pieds dans la salle de musculation, 
j’ai découvert ce sport et j’ai décidé de 
m’y atteler complètement à un niveau 
compétitif.

TIM’s : C’est un sport extrêmement 
exigeant, comment garder mentale-
ment le cap ?

Ludovic V. : Je pense que c’est le plus 
compliqué de tous les sports. Essentiel-
lement parce que c’est aussi la base de 
tous les sports. Tous les athlètes, sur le 
chemin de la performance, passent par le 
renforcement musculaire. D’autre part, la 
musculation sans nutrition, ce n’est rien. 
Des sportifs peuvent la pratiquer pen-
dant des années, s’ils ne mettent pas en 
œuvre un programme alimentaire pour 
aider à dessiner les muscles, ils n’auront 
pas de résultats. L’équilibre est très diffi-
cile à garder. Il faut manger à des heures 
précises, et certaines quantités détermi-
nées, et cela que vous ayez faim ou pas. 
Le plus compliqué est d’avoir encore faim 
alors qu’on a déjà mangé ce qu’il fallait, 
car il est interdit de manger de nouveau. 

C’est un travail mental avant toute chose. 
Lors de ma première compétition, j’ai 
perdu 22 kilos. C’était mémorable.

TIM’s : Où en êtes-vous exactement 
dans votre carrière ? 

Ludovic V. : Mon histoire professionnelle 
est toute récente. Je n’ai pas encore fait 
de compétitions dans le circuit, je ne suis 
pas encore reconnu. Pour cela, il faut 
que je fasse mon entrée dans le cercle, 
comme on dit. Mais avant d’y arriver, je 
dois me préparer, j’ai un an pour y arriver 
dans les meilleures dispositions.

TIM’s : Y a-t-il une compétition qui 
vous intéresse particulièrement ?

Ludovic V. : Les compétitions se tiennent 
toute l’année. Je dois simplement en choi-
sir une. Pour l’instant, le choix n’est pas 
encore fait. Ça répond à une stratégie de 
ma part et ça répond aussi à la qualité de 
l’entraînement que j’aurai réussi à mettre 
en place. J’ai encore des difficultés à 
alterner de manière efficace les phases 
de repos et de travail. Je dois travailler 
cela. Au regard de tout cet ensemble, je 
crois que mon entrée dans le circuit se 
fera en juin/juillet 2020.

TIM’s : Quel est votre objectif majeur ?

Ludovic V. : Décrocher une qualification 
à Mr. Olympia. C’est le plus haut niveau 
pour les bodybuilders amateurs et pro-
fessionnels. Se qualifier est déjà une 
victoire, car une sélection drastique ne 
retient que les 35 meilleurs compétiteurs, 
amateurs et professionnels mondiaux. 
Si j’y arrive, j’aimerais inscrire mon nom 
dans le top 10.

TIM’s : Y a-t-il des prédispositions 
particulières à devenir bodybuilder ?

Ludovic V. : Oui, il y en a. Je pense qu’il 
faut avoir un certain profil génétique. Cer-
tains bodybuilders auront beau travailler, 
ils n’arriveront jamais au type de résul-
tats qui impressionnent les juges. Dans 
d’autres sports, on peut à force de tra-
vail arriver à de belles performances, 
mais ce n’est pas forcément le cas pour 
le culturisme. 
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T
Timide, économe en gestes, 
mais l’œil vif et le sourire tou-
jours rivé à un coin de ses 
lèvres, De’André Calderon 
est un adolescent de 14 ans, 
on ne peut plus normal. Enfin, 
autant qu’on puisse l’être 
quand, dans la même année, 

on enterre son père et que la maison 
familiale part en cendres, que sa mère 
essaie, tant bien que mal, de garder la 
stabilité du foyer, d’hôtel en hôtel. La 
famille Calderon n’avait certes pas tiré 
une bonne main de départ. Et pourtant. 
De’André ne se contentera pas d’être 
un assez bon élève, le tennis de table 
lui donnera l’occasion de briller de la 
plus improbable des manières.

L’histoire commence à l’école primaire 
où les élèves de la classe de De’André 
suivent un cursus comprenant un fort 
coefficient sportif. “C’était le grand truc 
de tout le monde à l’école. Pendant 
un moment j’ai été un peu en marge 
parce que tous mes amis étaient vrai-
ment doués.” raconte lui-même le 

jeune homme. “Les écoles primaires 
de son district organisent dans l’année 
un tournoi qui rassemble les meilleurs 
joueurs, et De’André n’y a jamais parti-
cipé, il restait en classe avec les filles” 
se souvient son coach Chris Wells.  
Mais comme l’adage créole le dit si 
bien, l’eau n’emporte pas ce qui est 
de droit, et c’est le tennis de table qui 
viendra vers le jeune homme, en la 
personne même de Chris Wells.
 “À l’époque, nous étions venus ani-
mer des ateliers à l’école. Je l’ai vu 
jouer. Il n’était pas le meilleur, ni le plus 
talentueux, mais il avait une capacité 
incroyable à écouter et à reproduire 
exactement les consignes qu’on lui 
donnait. C’est à ce moment que son 
potentiel est devenu évident à mes 
yeux.” explique Chris Wells. Calderon 
se révèle une véritable bête de travail. 
Le jeune homme ira jusqu’à enchaîner 
50 heures d’entraînement par semaine, 
en plus de ses obligations scolaires. 
Fortement encouragé par sa mère, qui 
conçoit le tennis de table comme un 
bouclier contre l’appel de la rue et de 
la délinquance juvénile.

De victoire en 
victoire...

Son intégration parmi les athlètes de 
la Table Tennis Association marque 
un véritable changement de vie pour 
le garçon. Au départ, son objectif était 
humble. “Je me suis entraîné autant 

parce que je ne voulais pas être moins 
bon que mes amis. Je voulais être 
assez fort pour jouer avec eux”. Pour 
un sportif, la victoire ne vit jamais bien 
loin du travail et de l’entraînement, et 
la victoire devient une bonne amie de 
De’André. “Nous nous sommes alignés 
à plusieurs concours à La Barbade et 
à Trinidad, il les a tous gagnés. Il a la 
capacité de s’adapter très rapidement, 
il observe le niveau et il s’y aligne” ana-
lyse son coach. Du coup, aujourd’hui, 
De’André a révisé ses objectifs de car-
rière à la hausse. “Mon ambition est 
de devenir le meilleur grâce à une car-
rière à l’international, et rendre fiers 
mon coach et ma mère.” dit désormais 
le jeune homme à qui veut l’entendre. 
Pour cela, Chris Wells essaie de trou-
ver des solutions pour le faire connaître 
à l’extérieur de Sainte-Lucie. Des solu-
tions sont possibles, mais pas avant 
quelques années. Une chose est sûre, 
le coach ne désarme pas. “C’est com-
pliqué de dire maintenant qu’il parti-
cipera à des championnats à l’étran-
ger, mais notre encadrement et ses 
performances aideront à débloquer 
les choses.” La prochaine étape pour 
De’André, les championnats caribéens 
en février 2020
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Il n’était ni le plus doué, ni le plus 
redouté, mais le jeune Saint-Lucien 
De’André Calderon, 14 ans, s’est 
imposé au championnat national de 
tennis de table en catégorie senior, à 
la fin du mois de septembre 2019. Une 
vraie sensation pour ce jeune homme 
dont le parcours personnel ne le des-
tinait en rien au sport de haut niveau.

Le prodige Calderon
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Karaté Santé
Plus mobile, plus souple 

J
“Je ne soigne pas, je 
ne guéris pas”. Le kara-
té-santé n’est pas une 
solution alternative aux 
médecins et médica-
ments. Il vient en complé-
ment pour les personnes 

qui ont été atteintes par certaines 
maladies, ou même aux sportifs bles-
sés, pour permettre au corps de retrou-
ver la forme sans le brusquer dans des 
mouvements violents. C’est donc un 
sport adapté, “préventif et curatif d’un 
grand nombre de maladies chroniques 
telles que : le diabète, l’hypertension 
artérielle, l’obésité, l’arthrose, et les 
cancers.” Ainsi, il est demandé aux 
pratiquants de précéder leur inscrip-
tion d’une visite médicale, et de tenir 
au courant l’instructeur de leurs dou-
leurs et de leur état de santé avant la 
séance. 

Ce n’est pas un 
combat

Quand on entend Karaté, on entend 
art martial, et donc combat. Mais le 
karaté-santé ne répond pas exac-
tement à cela. Le programme des 
séances est plutôt simple. Il com-
bine les techniques de la relaxation 
et du bien-être, suivis de mouve-
ments spécifiques. “Pour le début 
de la séance, il y a une posture à 
adopter. L’auto-grandissement avec 
la tête bien droite et les pieds ancrés 
au sol, les jambes légèrement flé-
chies, une respiration profonde, avec 

le diaphragme et une expiration par 
la bouche” explique Christian Loco. 
Cette série d’exercices introductifs 
permet  d’être à l’écoute de son corps 
et de trouver son équilibre. Une fois 
le corps en place, il est dans les meil-
leures conditions pour exécuter une 
série de gestes qui ne sont pas, par-
fois, sans rappeler le Taï Chi.

Faire lentement, 
mais faire 

Dans le programme qui reprend les 
techniques de karaté, on retrouve les 
coups de poing et les déplacements. 
Les deux se combinent à une allure 
plutôt lente et visent l’accélération au 
degré de l’amélioration des sensations 
des participants. Ces éléments ne se 
séparent pas d’une respiration conti-
nue et d’un gainage. Le programme 
comprend aussi un renforcement mus-
culaire doux des jambes, notamment 
grâce aux flexions et aux squats. Pour 
leur confort, les participants peuvent 
compter sur un certain nombre d’agrès, 
tels que le fit-ball, le manche à balai 
ou encore les haltères.

un bénéfice 
globalisé

Taillé pour qu’un organisme fragilisé 
tolère une activité sportive, le Karaté 
Santé entraîne des bénéfices sur tout 
le corps. Sur un premier niveau, la 
santé cardio-vasculaire s’améliore net-
tement, et lutte contre la faiblesse du 
système immunitaire. Ensuite, les mou-
vements offrent un tonus musculaire, 

une amélioration de ses réflexes (la 
réduction du risque de chutes pour 
les personnes âgées), la prévention 
de l’arthrose, une meilleure orienta-
tion spatiale, et  l’amélioration de l’hu-
meur. Sans oublier que la dynamique 
de groupe permet une socialisation 
qui tend à manquer aux publics isolés.
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Le Kagemusha Karaté-Dô est le seul club en Guadeloupe à arborer 
le label “Karaté Santé” délivré par la Fédération Française de Karaté. 
Son instructeur, Christian Loco, anime les sessions depuis 2018. Il 
ne s’agit pas d’apprendre à se battre, mais d’utiliser les mouvements 
du karaté pour reprendre possession de son corps et retrouver de la 
mobilité et de la souplesse. Petite fiche de présentation de la discipline. 

 C’est le complément, 
pas la solution

 
Christian Loco,
 Ceinture noire 5e dan 

 Vainqueur de la coupe de Nantes 
(1980-1981) 

 Champion de Loire Atlantique (1982) 

 Vainqueur des Internationaux de 
Guyane - Équipe Kumité (1986)
Champion Antilles-Guyane Kata (1986) 

 2e aux Internationaux de Guade-
loupe (France - Guyane - Guadeloupe) 
- Équipe Kumité (1988) 

 Champion Antilles - Guyane (Marti-
nique - Guyane - Guadeloupe) Équipe 
Kumité et Individuel Kumité (1987 et 
1988) 
 
 Champion Antilles - Guyane (Marti-

nique - Guyane - Guadeloupe) Indivi-
duel Kata  (1987 et 1988) 

 Actuellement responsable tech-
nique de la Ligue Guadeloupéenne de 
Karaté.

LA FICHE TECH’
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La famille Ban-é-Lot

O
“On ne vient pas au 
Ban-é-Lot pour faire un 
coup de basket”. Ces 
mots du président Mar-
cel Bengaber résument 
parfaitement l’esprit du 
club qui fête ses 50 ans 
en 2019. Né Chemin 

des petites Abymes, un dimanche 
après la messe, le club pointois 
a réussi au fil des ans à imposer 
sa philosophie : du travail, de l’exi-
gence, et encore du travail. “Au 
Ban-é-Lot il n’y a pas de méthode 
pour réussir, il n’y a que du travail” 
confirme Marcel Bengaber. “On ne 
vient pas au Ban-é-Lot pour se don-
ner à 80%. Nous exigeons du 100% 
tout le temps”. Un travail qui visible-
ment paie, puisque le club pointois 
possède l’un des plus beaux pal-
marès Basket des Antilles-Guyane. 

Un club familial
 

En 1969, Jacques Cicofran déçu 
par une expérience désagréable à 
l’ACD, le club de Darbousier, car il 
n’avait retrouvé l’esprit familial qui a 
toujours accompagné son basket, 
s’était entouré de son frère Henri, 
sa belle-sœur Madame Beloni, ainsi 
que son beau-père, et ensemble ils 
ont créé Le Ban-é-Lot. Depuis, cet 
esprit familial est resté, il colle même 
à la peau du club.  C’est à partir de 
ce moment-là que la rivalité avec 
l’ACD est née. “C’est vrai que dans 
les confrontations ça frottait fort, ils 
voulaient nous faire comprendre que 
c’était eux les patrons”, se souvient 
l’actuel président du Ban-é-Lot avant 
de poursuivre. “ Et puis tout de suite, 
ils nous ont qualifiés de club d’aristo-
crates car selon eux, autour de nous, 
il n’y avait que des nantis, des doc-
teurs, etc.”

Pointe-à-Pitre, 
ville de Basket

 
Avec six clubs de basket à Pointe-
à-Pitre, la Ville est sans conteste le 
haut lieu du ballon orange en Guade-
loupe. Le Ban-é-Lot, le Redoutable, 
l’ACD, la New Star, l’AS Vatable, la 
Red Star ; Pointe-à-Pitre transpire le 
basket. “À l’époque il y avait le ter-
rain de la place de la Victoire, celui 
de la SS (Solidarité Scolaire), celui 
de Darboussier ou encore celui de la 
Red Star. Chaque club avait sa petite 
parcelle, chaque quartier avait son 
terrain et donc son équipe”. Le Ban-
é-Lot n’y échappe pas. Son terrain 
historique se trouve au Chemin des 
petites Abymes, terrain qui apparte-
nait à Madame Bambuck, qui a auto-
risé les Sicofran à l’utiliser. Et cela 
fait 50 ans que ce terrain voit toutes 
les jeunes générations du Ban-é-Lot 
se succéder.
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Le Ban-é-Lot, club mythique de Pointe-à-Pitre, a fêté l’an dernier ses 50 ans. Fondé en 1969 par Jacques 
Cicofran et sa famille, le club n’a pas changé sa philosophie de basket, basée sur l’exigence et le travail. La 
seule chose qui a changé, ce sont les titres qui s’accumulent.
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REBONDIR ENSEMBLE

USR Foot Club en partenariat avec BPI France 
présentent le projet « Rebondir Ensemble ». 

Un projet en 2 étapes : 

  Optimiser les initiatives de développement pour les jeunes footballeurs 
avec l’USR Academy

  Création d’une société Coopérative d’Intérêt Collectif afin d’améliorer
 les performances sportives de l’USR.

L’ambition est de faire de l’épisode COVID une opportunité pour créer un réseau 
USR Club Partenaire BPI afin de répondre à la problématique suivante : 

Comment Optimiser Valoriser nos Initiatives 
de Développement du projet du Club

Nous y répondrons tous ensemble ! 
Rebondir en osant ensemble ! 

Au service de notre devise FORMER, GAGNER, 
GRANDIR“ ”
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Un mensuel qui fait le lien entre les acteurs des secteurs sanitaires, social et médico-social  
pour améliorer la prise en charge des publics.
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